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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présinenr annonce à l’Académie qu’en raison des fêtes de 
l’Assomption, la prochaine séance hebdomadaire n'aura pas lieu lelundi 15, 
mais le mardi 16 août. 


M. Barraun, chargé de représenter l’Académie à l'inauguration du 
monument élevé au Havre à la mémoire du contre-amiral Mouchez, rend 
compte de sa mission. 


M. A. Lacrorx offre à l’Académie un travail : Les pierres de Madagascar 
(gemmes, pierres d'ornementation, pierres d'industrie), dans lequel il étudie 
ces minéraux de la Grande Île au point de vue de leurs propriétés, de leur 
mode de gisement et de leur utilisation pratique. 


CORRESPONDANCE. 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces cerclées. Note de M. A. Deuouri\, 


Soit © une surface réelle engendrée par un cercle F dépendant d’un para- 
mètre #. Nous plaçant dans le cas général, nous supposons qu'il n’y a pas 
de courbe à laquelle le cercle [soit constamment tangent. 

Soit S, la limite vers laquelle tend la sphère orthogonale à F et à la 
position de T° qui correspond à la valeur # + Au du paramètre u, lorsque Au 


tend vers zéro. Désignons par A, B les intersections de $, et de l', et par S 


GR 120 atSerrestre (D 113; 2N° 6) 26 
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S, les sphères passant par qui touchent respectivément £ aux poinis À, B. 
Trois cas peuvent se présenter : ou bien ces sphères sont réelles, ou bien 
elles sont imaginaires conjuguées et de rayons non nuls, ou bien ce sont des 
cônes isotropes. Dans les deux premiers cas, appelons S,, 5, les sphères qui 
bissectent l’angle des sphères S,, S,. Dans le troisième cas, appelons S,, S5 
deux sphères réelles quelconques qui se coupent orthogonalement suivant T°. 
-Désignons respectivement par M,, N, et M,, N, les points de contact 
avec X des sphères S, et S,. Soient S, et S, les sphères qui coupent ortho- 
gonalement l'aux points M,, N, et M,, N,. Ces sphères sont orthogonales. 
Les sphères S,, S,, 83, S,,S, forment un pentasphère dont nous désignerons 
les rotations par £,n,0,p,g,r, À, u,v,0. Quatre de ces rotations, à savoir 
1» 4 À, L., sont nulles. Dans le troisième cas, on a, en outre, € — + p. Cette 
égalité exprime que les foyers du cercle F décrivent des courbes minima. 

Les coordonnées æ,, æ,, ..., æ, de tout point M de [' peuvent s'exprimer 
comme il suit : ; 


Pi 0. ee 0, Ts=i1 EE), ai Ë, ARTE 


Si 1, 0, æ sont respectivement les paramètres des points M,, À, B,1a 
pour valeur (MM, AB). 

La sphère S qui passe par let qui touche Y en M touche £ en un second 
point N situé sur F. M et N sont inverses par rapport à S.. Le paramèëtre 
de N est égal à — 4. 

L’angle 0 que S fait avec S, est donné par l'égalité 


(A) tang0 —i= rer 


Toute sphère tangente à X en M a une équation de la forme 


1 +2 1 — (? 
ee 


LR (cos0x, — sin0x,) + 
2 à 


PIS A0NE 


Si V désigne l’angle de cette sphère et de S,, on a cos V — = 
Les valeurs na’, 8” de & qui répondent aux sphères principales sont les 
racines de l’équation 
ce C(Ë cos0 — ip sin6)R? 


— 22 PT(p— iv) lait + p+ iv] Erto(t) à £ asia 
2 : | ge 


ER TT p .1+ 4? 
— à : sin O0 — % ù pcosô (1) =, 
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étant posé 
OL) = (+ dt) — joe ?, 
- 1e ) 
Pour que l’on ait &R'+ R°— 0 en tout point de 3, il faut et il suffit que la 
sphère S, soit fixe et que la droite AB engendre une surface minima dans 


la métrique non euclidienne dont S, est la sphère fondamentale. 
Le produit de Ra” a pour expression 


(B) R'R"— AIR 


LEE 
Les valeurs de a’a” aux points M et N sont égales. 


în vue de donner aux égalités (A) et (B) leur forme définitive, nous distinguerons 
deux cas. 


Premier cas: Les points À et B sont imaginaires conpugués. — Soit &R le rayon de 
la sphère S;. M, est réel; par suite, pour tout point M réel, { estimaginaire et de module 
F A 


égal à 1. Si l'on pose 4— e À, les formules (A) et (B) deviennent 


Ë A 

(A!) UPS tang p° 
! RD ES ,2 a ; e : P ; 
(B ) R R == | c0s re — () sin ñ (£) 


Soient P,, P les intersections de AB et des droites M,N;, MN. A est égal au 
segment PP,, évalué dans la métrique non euclidienne dont S; est la sphère fondamen- 


tale. | 
; , 3 P\° NT 
Lorsque M décrit l, le produit &'R" varie entre (£) et (£) + Donc, pour que 
Ô, k 
R'R/ soit constant, il faut et il suffit que l’on ait = + p. Alors R'R'— 1. 


Deuxièue cas : Les points À et B sont réels. — Soit R le rayon de S;. Un des 
couples (M;, N,), (M:. N;) est réel, l’autre est imaginaire. Supposons que le couple 
(M, N;)soit réel et que M, appartienne à la partie de F extérieure à S;. Si M appartient 

À 
à la même partie de F, { est réel et positif. Posons / —ef, les formules (A) et (B) 
s’écriront 


(A”) ; tangO0—— 7: 


" ROUES À ô , > À (&) 


A a la même signification géométrique que dans le premier cas. 


En vertu de (A), = est purement imaginaire. Par suite, R'&/ est négatif. Si M tend 


vers À ou vers B, RAR" lend vers —. 
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Fe \ . ( pe 
Les formules (B'), (B') conduisent à une nouvelle expression de R'R7. On a 


le signe + correspond à la formule (B!) et le signe — à la formule (B"). 


Lorsque la sphère S; est fixe, la surface X et la surface gauche engendrée 
par la droite AB se correspondent dans une transformation de M. Darboux, 
et les considérations précédentes fournissent des propriétés des surfaces 
gauches en géométrie non euclidienne. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les domaines d'existence de certaines 
fonctions uniformes. Note de M. P. Farou. 


La théorie des groupes kleinéens et les recherches relatives à l'itération 
des fonctions rationnelles ont mis en évidence ce fait que des courbes sans 
tangentes et des ensembles parfaits partout discontinus (!) peuvent s’intro- 
duire, notamment comme frontières de domaines d'existence de fonctions 
uniformes, dans des problèmes à énoncés simples où toutes les données sont 
analytiques. Les géomètres qui, dans ces dernières années, ont étudié les 
ensembles de points ont introduit d'autre part la notion de point inacces- 
sible de la frontière d’un domaine, notion restée jusqu'ici sans application. 
Il est probable que l'itération des fonctions rationnelles conduirait à envi- 
sager de tels domaines si l’on pouvait pousser jusqu'au bout l'étude difficile 
de quelques cas singuliers; ce qui est certain, comme on va le voir, c’est 
que les cas les plus simples d’itération des fonctions entières conduisent de 
suite à des singularités de celte nature. 

Je pose 


(1) Cie OUEN SEA + e 4 


Î 


On voit de suite que les fonctions itérées 9,(:) convergent vers l'infini à l’in- 
térieur du domaine A défini par x > o(3 = x +17); le domaine antécédent 
immédiat A_, de A, qui est d’un seul tenant et simplement connexe, contient 
À (au sens large); on vérifie ensuite qu’on a|4(:)| > K 5% r, à l'extérieur 
de A, el sur son contour. 


" ; . : s : 
(1) Pour ces ensembles il arrive souvent qu'une courbe qui les contient ne peut 
avoir de tangente en aucun point de l’ensemble. 
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Je considère d’autre part les demi-droites 4 définies par 


FY=(2k +7, Se CRETE Ne) 


et qui sont invariantes par la substitution (1). Sur ces demi-droites, à 
l'exclusion des extrémités A; d’affixes (24 + ri, les o,(=) tendent vers 
l'infini; mais il n’en est plus de même dans un domaine arbitrairement 
petit contenant un point de d"; les d® appartiennent à l’ensemble parfait F 
des points autour desquels aucune suite extraite des #,(3) ne converge, au 
sens large (') et uniformément. F peut aussi être défini : 1° comme la fron- 
uère du domaine D formé par les points où les »,(+) convergent uniformé- 
ment vers linfini; D est d’un seul tenant, simplement connexe, et l’en- 
semble D + F coïncide avec le plan tout entier; 2° comme l’ensemble dérivé 
des antécédents d’un point quelconque du plan; F est constitué notamment 
par les demi-droites d et les courbes antécédentes c (ces lignes d et c joi- 
gnant chacune un point à distance finie au point à l'infini et ne se coupant 
pas elles-mêmes ni entre elles à distance finie), ce système de lignes étant 
complété par l’adjonction de certains points limites en nombre infini qui 
n'appartiennent à aucune d'elles, entre autres les points périodiques 
d'ordre > 1. | 

Les résultats que nous venons d’énoncer s’obtiennent aisément à partir 
des remarques qui précèdent, en utilisant d’autre part les procédés de 
démonstration que nous avons employés pour traiter les mêmes questions 
dans le cas des substitutions rationnelles. On vérifie en outre facilement 
que le système des lignes c et d constitue une figure symétrique par rapport 
à toutes les d. É 

Ceci posé, on démontre bien simplement le fait suivant : tout point des 
lignes d et c, à l'exclusion de leurs extrémités, est inaccessible relativement à D. 
1l suffit de démontrer la chose pour d'°); supposons qu’un point P intérieur 
à d soit accessible et soit MP un arc de courbe simple dont tous les points 
sauf P sont intérieurs à D; d’autre part A,(z — x) est accessible notam- 
ment par tous les chemins intérieurs au demi-plan A; on peut joindre M 
et À, par une ligne simple intérieure à D ne rencontrant pas MP, et l’on 
forme ainsi le contour simple MA, P ou & qui divise le plan en deux régions; 
. comme tout point du segment A, P est limite de points appartenant à des 
courbes €, la symétrie remarquée tout à l'heure montre qu'il y a des 
courbes c qui ont des points à l’intérieur de *, et ceci est évidemment 


(?) C'est-à-dire que nous n’excluons pas la convergence vers l'infini. 
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absurde puisque toute courbe c ne peut rencontrer ni d(®), ni MA,P dont 
tous les points sauf M et P sont dans D, et doit d'autre part s'étendre à 
l'infini. Ainsi tous les points de d', sauf A, et le point à infini, sbnt inac- 
cessibles, et la même propriété a évidemment lieu pour les courbes antécé- 
dentes. 0 voit que le continu F renferme une infinité d’arcs analytiques 
à points inaccessibles qui passent aussi près que l’on veut d’un point donné: 
de F. On peut remarquer en outre que l'inégalité 


eCI>K > 


qui est vérifiée en tout point de F, aurait justement pour conséquence, 
si o(z) était un polynome, que la frontière du domaine du point à l'infini, 
jouant le même rôle que F dans le cas actuel, n’aurait que des points 
frontières accessibles. 

Remarquons enfin que D est le domaine d’existence des fonctions uni- 
formes A (:) qui vérifient l'équation fonctionnelle d’Abel : 


ALo(#)1= 1 + A3), 


et qui sont holomorphes à l’intérieur du demi-plan A; la solution fonda- 
mentale s'obtient, comme dans le cas analogue des substitutions ration- 
nelles ayant un point double singulier à l'infini, par la formule 


A(:)=lim[gs(s)— 2], 


et est complètement indéterminée en chaque point de K. 


ANALYSE ALGÉBRIQUE. — Sur une representation du groupe des 27 droites 
en groupe de collinéations quaternaires. Note de M. Porrox. 


M. Bagnera a établi (!) qu'il ne peut exister qu'un seul groupe de collinea- 
lions qualernaires qui soit primitif, d'ordre finit et contienne des homologies 
d'ordre > 2 (conditions que j'appellerai conditions B); et que ce groupe, 
s’il existe, sera d'ordre 25920. Or M. Wittüing avait été conduit, par 
l’étude de transformations de fonctions hyperelliptiques, à un groupe de 
cet ordre, isomorphe du groupe des 27 droites, et dont la représentation en 
collinéations quaternaires remplit précisément les conditions B. Le rappro- 
chement de ces deux résultats permit à M. Bagnera de conclure qu’il existe 


(1) À. C. M. P., t. 19, 1905, 
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un groupe de coordinations quaternaires et un seul, isomorphe au groupe des 
27 drottes, remplissant les conditions B. 

J'ai pu, en partant du résultat de M. Bagnera, légèrement précisé, et 
sans faire appel à des considérations étrangères à la théorie des groupes, 
établir l'existence du groupe remplissant les conditions B. 

Ce groupe, s’il existe, contiendra quatre homologies d'ordre 3 que l’on 
peut, par un, choix convenable des coordonnées tétraédriques, mettre sous 


la forme 
he l'ai, ses, &r 


; les ls asetssa |], 


Ne PFa)ri, TE Em, de Lem + d, Li + ds rl 
à À 


M—=|E Li + La — Lys — (E + 2)Lo, Li + Et Ts — D, — Li — La + E i|, 


°° +Ee+I—0o. 


On voit facilement que W est primiuf. Si donc il est d'ordre fini, ce sera 
un groupe remplissant les conditions B. Or, W transforme le tétraëdre de 
référence en au moins {0 tétraèdres dont on peut donner la représentation 
suivante : 


Pied Gui mail Lim lrs areas des Pr], 
Bsmbe diem +eotix, |, Lors re, etre ren mil, 
Listes. etimirtetie, dl, À 
Périnus lets ter; — 2, Meta th dy, ET (1) dr HT — +)», 
Hi t)z,+(i—)x, (a+B+1o)], 
Toyisrou— LE + ds — 25, ea + rex, (ri —e)æ, + er — eo 1\r, 
+(—é)aite(i— dt), (a+B—120)], 
Tansrou— [er + s— ex, Er, + æms+eds, ET —e)a + EC — ©)» 
; É Heli eilz, (ist), (a+ B—=0o)], 


où a = 2, 3,4; B,À,u —0,1,2; les quatre fonctions linéaires entre | ] 
sont les premiers membres des équations des plans des faces du tétraëdre. 
Au moyen de cette représentation, il est assez facile de déterminer les 
actions de k, #, [, m, qui permutent entre eux ces 40 tétraëdres. 

Alors si W, désigne le diviseur de W fixant chaque sommet de T,, on a 
(W, 1)£ 24 X 4o X(W,,1)("). Toute collinéation de West de la forme 
s—(ax,,Bæx,,yx,,dæ,), chacun des multiplicateurs étant de la forme 
ae +b, a et b entiers rationnels, Or si F désigne la forme hermitienne 


'x,&;, on voit que AF4—ÜFT=KF, ÉFf=mFm—3#().Ilen résulte 


(1) Voir pour ces notations : p£ Sequisr, Comptes rendus, t. 157, 1913, p. 430: 
t. 161, 1915, p. 161 et 553, et Journal de Mathématiques, 7° série, 1. 2, 1916, p. 282: 
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mu c . ® / = 8 , ; . 
que oFo—3F et, par suite, ax — BB — y} — 3". On en conclut que st 
, . (4 { FL} 

0 — 20, les multiplicateurs de 5, au facteur 3” près, ont l’une des formes 
He, He, +i:et, de même, si 0— 20/+ 1, l’une des formes Æ(e + 2) 


+(e—1), Æ(2e+1). Donc le nombre des collinéations de W, est fini. 
Donc l'ordre de W est fini ei W est un groupe remplissant les conditions B. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur le mouvement d’une particule dans le champ 
d'un noyau chargé. Note (‘) de M. Kinwosuxe Ocura, présentée par 


M. Emile Borel. 


Soit 
I 
(1) ds — = dr? 7? d8— 7? sin? 0 db?+ ;;c° dl?, 
/ 
ou 
2h mi; ke? 
| 
# C?1: cr?° 


l'expression de l'intervalle élémentaire autour d’un point M, qui est la seule 
singularité du champ de gravitation et d'électricité, Æ étant la constante de 
la gravitation, 72, la masse, €, la charge. M. Jeffery (*) a étudié le mou- 
vement d'une particule M, dans ce champ, en supposant que la masse (au 
repos) mn, et la charge «, de cette particule sont très petites. D’après lui, les 


équations du mouvement dans le plan 0 = = sont : 


D à en, (à) © ados 
fs ds? ee Ilas 2 (D) 7 cmrt ds’ 
D | 
3 ss = * 
Ge) 4 ds Ce 
; dt _r(H+mc)—se6, 
(4) (87 Fi M Cr ; 
Faire: d'y 
y’ désignant —£ et 2, H deux constantes. 
- dr: ? 
Posons maintenant 
RTE dr d® à 
AE RÉ RTE CIN 
P — r(H + mc?) — G1Es, ap D DA 
mac? r dr 


(1) Séance du 1° août 1921. 
(*) G. B. Jerrérv, The field of an electron on Einstein's theory of gravitation 
(Proceedings of Royal Society, série À, vol. 99, 1921, p. 123). 
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En éliminant s des équations (2), (3) et (4), nous avons 


G) a nn mPr ee 


? 
2%° 7 AY CMar? 


(6) CM 


o 


, . . Tr 
équations du mouvement de la particule M, dans le plan 0 = 7. 
F 2 


Prenons ‘ 


HER F 
(7) PP = rt 72 Qt, 
r _ £1€» = : E1 € km; ma 
(8) Vs + (y (= = ae = +), 
(9) Ve en tam 
À x p? \ 2 D CARTE 
Le 9 
D 


el appelons v la vitesse de la particule M,, V l'énergie potentielle et T l'énergie 
cinétique. 

Nous trouvons le principe de la conservation de l ‘énergie : 
Go) DhiesEsr 


Dans la théorie de la relativité restreinte les équations de Lagrange 


2 
, Q . FAQ f . ns À 
s'établissent, si nous prenons la quantité T V: au lieu de T. De même, 


nous pouvons démontrer que les équations de Lagrange généralisées sont 
vérifiées dans notre cas, à savoir : 


d {0T, Ds 
ti AUS PAPE TENTE 
d [or _ om __ 0v 
(Ha) AN SSI 0 ob, 
où 


ee 
Dent mel 4 + Co) | 


Ea introduisant la fonction de Lagrange généralisée définie par 


É . L I £ 7e LAN E1 £» 
(19) LR NV = me-metyn sm =} ) 
e C°7 5 GC 7: 


les équations (11) et (12) prennent les formes suivantes : 


Po baie ar ton cab 
PA ET NET RE Aer) ODA 
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Nous avons donc le principe d’'Hanulton généralisé : 


la 
of L'At="o;, 
l 


0 


l,, t, étant deux valeurs données. 


e 


SPECTROSCOPIE. — Un nouveau spectre du césium. Note de M. L. Duwoyer. 


I. Des expériences encore inédites, remontant à la fin de juillet 1914, 
m'ont permis de constater que l’on pouvait obtenir, pour le rubidium et le 
‘césium, des spectres à peu près entièrement nouveaux, en excitant la lumi- 
nescence de leurs vapeurs par induction électromagnétique. Pour le 
césium, en effet, j'ai mesuré les longueurs d’onde d’environ 630 raies, 
“entre 2250 et 6300 U. A., tandis que, dans le même intervalle, on n'en 
connaît guère actuellement plus de 120. Les clichés que j'ai obtenus 
montrent du reste beaucoup d’autres raies faibles, que j'ai provisoirement 
laissées de côté. Ces spectres sont formés de raies fines et dont beaucoup 
sont intenses, sans aucune trace de fond continu. Je ne m'occuperai, dans 
cette Note, que du césium. 

“AL Dispositif expérimental, — Un tube en quartz fondu, terminé par des 
glaces en quartz à faces parallèles soudées (en vue de faciliter l'étude de 
l'absorption), contenait le métal pur. Ce tube était entouré d’une douzaine 
de spires de gros fil de cuivre dans lesquelles on produisait des courants de 
haute fréquence. Le tube, avec son enroulement inducteur, était placé à 
l’intérieur d’un four électrique en verre à double paroi. L'appareil dispersif 
était un spectrographe Féry, complété par un régulateur de température, 
trouvé indispensable dès que l’on veut faire des poses un peu longues. 

IT. Existence de différents spectres. — A la température ordinaire, le tube 
reste obscur quand on fait passer la décharge. Vers 100°, il s'illumine d'une 
lueur intense bleu päle. Si l’on élève la température, cette teinte augmente 
d'intensité, puis change, sinon brusquement, du moins très rapidement, 
et, à 200°, le tube est rose saumon. Quand la température s'élève encore, 
la luminescence s’atténue, puis disparaît. Quand la température s’abaisse, 
les mêmes phénomènes se reproduisent en sens inverse. 

Pendant la période de transition, les deux teintes peuvent exister simul- 
tanément dans le tube, en des régions différentes. Ce très curieux phéno- 
mène semble dépendre non pas directement de“la température, mais de la 
pression de la vapeur, qui ne s’égaliserait que lentement à celle du point le 
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plus froid, malgré la forme rectiligne et le diamètre relativement gros du 
tube. 

Ce changement de teinte est accompagné d’une modification profonde 
dans le spectre. Sous préssion relativement forte, il comprend un petit 
. nombre de lignes parmi lesquelles j’ai obtenu le doublet bleu de la série 
principale et la composante la plus intense (et la plus réfrangible) du pre- 
mier doublet ultraviolet. A basse pression, ces trois raies s’affaiblissent, 
tandis qu ‘ilen apparait un très grand nombre d’autres dont aucune n’appar- 
tient ni à la série principale, ni à la première série secondaire, seule connue. 
Le nouveau spectre dont il s’agit est donc particulier aux très basses pres- 
sions; il tend à disparaître quand la pression s'élève, tandis que la série 
principale augmente d'intensité. 

Si l’on compare ce spectre aux autres spectres du césium actuellement 
connus, on constate que les identifications sont rares et douteuses pour les 
spectres de flamme, d’arc et même de tube à vide d’après les mesures de 
Goldstein ('). Au contraire toutes les raies d’étincelle obtenues par 
Lockyer (?) et par Exner et Haschek (*) (au total 63 raies) peuvent s’iden- 
tfier, à quelques dixièmes d’angstrôm près, avec les plus intenses du 
spectre que j'ai obtenu. 

Quant au spectre d'absorption que j'ai photographié, il comprend uni- 
quement la série principale, dont j'ai obtenu les doublets, du n° 2 (doublet 
bleu) au n° 26, mes mesures concordant à r U. A. près avec celles de 
Bevan (“). 

Voici les principales raies du AS d'émission à | basse température. 
Les chiffres indiquant les intensités n’ont d’autre valeur que de fournir un 
classement approximatif. 


2272,0 112320,) 1 | 2400 ,2 11/2489 ,2 101 2098,9 1112097202 
2297,6 22102392,8 3 | 2425,5 s | 2494,7 8 | 2544 ,0 0 | 2600,6 8 
2283,3 1-| 240,9 4 | 2426,6 1 | 2496,6 AD DENIS S NO) 2200 OMR 
2288 ,3 1 | 2391,9 1 | 2427,9 2 119501,8 1 | 2554,8 1 | 2605,7 où 
2289 ,0 1112504 ,9 262h55,7 210 | 2910,8 2 12500,4 04 102000 ,7 2 
2293 ,2 1 | 2364,8 1 | 2459 2 | 2511,8 1 | 2568,8 3 | 2610,4 3 
2299 ; 7 1 2379,9 1 | 2462,1 WH2520 01 TE 0 1.| 2614,9 1 
2316,5 1 | 2370,4 1 | 2466,3 [1020288 1 | 2073 ,2 8 | 2616,5 2 
23.17, 0 2 | 2393,0 3 |-2497,9 12 | 2533,5 5 | 2991,4 1 | 2629,1 2 


PR ER Een | PILE TON TENTE ES OR EP RE ER ER 
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2680 ,7 4 20 | 2703,4 10: 2096,0 10000. |29206 1 2.190620 10 
263/,9 1 | 2794 ,6 2 | 2941,1 6 | 3266.14 2-|R308 10 ù 
2636 ,3 1 | 2799,6 > 204209 1.139207 42] "2700, 30810 
2640 ,7 1 | 2809,9 41 2963 ,1 8 | 3268,8, :xo |-371rr,9 2 
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2764 ,9 112097 LU TO 41020 6 | 3600 ,0 3 | 4082,4 8 
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MAGNÉTO-OPTIQUE. — Atréfringence magnétique des liqueurs mixtes 
et structure cristalline. Note de M. Sr. Procomiu. 


Dans une Note précédente (*}, j'ai montré que la biréfringence électrique 
des liqueurs mixtes provient de la biréfringence des particules en suspen- 
sion et que son signe est déterminé par les signes optique el électrique du 
cristal. J'ai continué cette étude, dans le champ magnétique, avec le même 
dispositif optique. Le tube, avec la liqueur mixte à étudier, était introduit 
dans un champ de l’ordre de 2000-5000 gauss. 

Comme résultat de ces expériences je donne, dans le T'ableau-suivant, le 
signe de la biréfringence magnétique (6,,), en regard du signe optique et 
magnétique du cristal uniaxe, qui constitue la liqueur mixte. J'ai ajouté le 
signe électrique du cristal et la biréfringence électrique (H,) de la liqueur. 
Dans une dernière colonne est inscrit le liquide, d'indice égal à l'indice 
moyen du cristal, avec lequel on a constitué la liqueur mixte : 


Signe Signe 
Signe élec- magné- 
Cristal. optique. trique (°). BUr tique (?). pe Liquide. 

SALAM ETA UE — — +- — +. Alcool benzylique (1,54) 
(ENT ET AREAS + E + — ne ù é 
Azotate de Na... — — + — + ) 
AIT etes re ete — — + + Sulfure de carbone (1,64) 
SEP OSE Nr ve - — + | Se » 
Tourmaline....  — — | — - » 


Tous les cristaux d’ailleurs donnent des liqueurs biréfringentes dans le 
champ magnétique. Je n’ai mis pourtant dans le Tableau précédent que des 
cristaux uniaxes, puisque pour les autres cristaux on n'a pas de données 
physiques suffisantes. 1 

Le Tableau précédent conduit à la règle suivante : 

La biréfringerce dans un champ magnétique (ou électrique), d'une liqueur 
mite, constituée par une poudre cristalline et un liquide de même indice, sera 


(2) Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 1172. 

(2) On peut désigner comme cristal électriquement positif, celui pour lequel la 
constante diélectrique, dans la direction de laxe, est plus grande que la constante 
diélectrique normale à l'axe, 

(3) Voir WinkBLMaNs, Handbuch der Physik, Uk (2), p. 297. Pour la définition 
du signe, voir plus loin. 
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positive si les signes optique et magnétique (ou électrique) du cristal'sont de 
méme sens; ae. sera négative st les signes optique et magnétique sont de sens 
opposés. 

On explique aisément cette règle si la biréfringence est due, d’après Ë 
théorie de l'orientation de Cotton et Mouton, à la particule tee 
orientée d’une cerlaine manière, dans le champ magnétique. En effet, soit 
un cristal uniaxe négatif, comme le spath. Il est caractérisé par un elpsoide 
optique des indices. Le grand axe de cet ellipsoïde, c’est-à-dire la direction 
du plus grand indice, est selon l’axe optique. Le même cristal est carac- 
térisé par un ellipsoide d’aimantation des susceptibilités magnétiques. Si 
nous définissons comme cristal magnétiquement négatif, tout cristal para- 
magnétique ou diamagnétique, pour lequel la susceptibilité magnétique, 
en valeur absolue (pour ne pas faire la distinction entre cristal para- et dia- 
magnétique) selon l’axe, est plus petite que celle normale à l’axe, alors le 
spath est un cristal magnétiquement négatif et la direction normale à l’axe 
est celle de plus grande susceptibilité. Or, un cristal anisotrope se place 
dans un champ magnétique de façon que l’axe de plus grande susceptibilité 
magnétique (en valeur algébrique) s'oriente parallèlement aux lignes de 
force. Par suite le spath dirigera son axe optique normalement aux 
lignes de force. La liqueur mixte, constituée avec le spath, a, par convention 
dans le champ, un axe optique parallèle aux lignes de force. Pourtant sa 
biréfringence est due au cristal négatif de spath, d’axe optique normal au 
champ. En lui attribuant un axe optique normal au sien, le spath donnera 
une biréfringence positive; c’est la biréfringence magnétique constatée 
pour sa liqueur mixte. 

Considérons à présent la sidérose(CO*Fe), qui est optiquement négative, 
mais magnétiquement positive. Dans ce cas, l’axe optique correspond à la 
direction du plus grand indice et à la direction de plus grande susceptibilité 
magnétique; par suite, cet axe va s'orienter, dans le champ magnétique, 
parallèlement aux lignes de force ("). 

L'axe optique de la liqueur mixte, par convention parallèle au champ, 
correspond dans ce cas à l’axe optique du cristal et le signe de la biréfrin- 
gence constatée sera celui du cristal, c’est-à-dire négatif. Des raisonnements 
identiques peuvent être conduits avec les cristaux positifs et la règle précé- 
demment énoncée se vérifie toujours. 


(1) Voir pour l'orientation des cristaux de spath et de sidérose, dans le champ 
magnétique, les expériences de M. Corrow, Symétrie des cristaux (Société fr ançaise 
de Physique, 1914, p. 168). 


SÉANCE DU 8 AOÛT 1921. 395 


Si les liquides qui constituent la liqueur ont des indices différents de 
l'indice moyen du cristal, alors intervient la règle que M. Chaudier a énoncée 
pour la biréfringence électrique, c'est-à- dire: que la biréfringence magné- 
tique diminue et peut même changer de signe, lorsque la différence. des 
indices du cristal et du milieu augmente (! . 

Comme résultat : la biréfritigènee magnétique (ou électrique) d’une 
_ liqieur mixte dépend des dissymétries optique et magnétique (ou électrique) 
de la matière cristalline en suspension. 


\ 


CHIMIE PHYSIQUE. — Nouvelle révision de la densité du gaz oxygène. 
Note de MM. E. Mores et F. Goxzaez, transmise par M. Charles Moureu. 


À la suite d’une révision critique, faite par l’un de nous, de toutes les 
données relatives à la densité de l'oxygène, nous avons pensé qu’une nou- 
velle série de déterminations effectuées en variant davantage encore les 
méthodes de préparation du gaz ne serait pas sans intérêt; la densité 
de l'oxygène représente, en cet une constante fondamentale pour toutes 
les déterminations BV 0 Éhimiiques de poids atomiques. 

Voici les méthodes que nous avons mises en œuvre : 

Methode du permanganate. — Le gaz obtenu est toujours accompagné de 
traces d'ozone et d'anhydride carbonique. Ce dernier à été attribué à la 
combustion des poussières organiques contenues dans le sel. Nous avons 
pu constater que, même en employant un permanganate recristallisé avec 
soin à l'abri de toute poussière, l'oxygène dégagé contient de l’anhydride 
carbonique provenant de la décomposition des traces de carbonate retenu 
par le permanganate. Ce dernier, bien pulvérisé, et même séché dans le 
vide he à 180°, retient des traces d'humidité, qui ne sont mises en 
liberté qu’au moment dé dégagement du gaz (vers 228°); dans ces condi- 
tions il-se forme un hydrate de peroxyde de manganèse, qui agit comme un 
acide sur le carbonate. Cet anhydride carbonique se dégage surtout avec 


(*) Il convient d'ajouter que le dichroïsme magnétique (ou électrique) suit, lui 
aussi, une règle générale que voici : Le dichroisme passe du positif au négatif, 
lorsque l'indice du liquide décr'ott, si la biréfringence de la liqueur est positive ; et 
du négatif au positif, si la biréfringence est négative. Geci montre que le signe du 
dichroïsme est, lui aussi, en relation avec les symétries optique et magnétique (ou 
électrique) du cristal. 
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les premières portions d'oxygène. Le gaz a donc été lavé à l'eau de baryte, 
séché sur la potasse, dirigé à travers un peu de mercure et, finalement, 
séché sur le pentoxyde de phosphore. Il a été utilisé dans les séries 2, 5,11, 
13, 14, 15 et 18. Dans les séries 14 et 15 le gaz a été en outre liquéfié et 
purifié par distillation fractionnée. 

Méthode du chlorate. — Ce sel, purifié par recristallisation dans l’eau 
bouillante et chauffé au-dessous de 600°, fournit un gaz extrêmement pur. 
On a prétendu souvent que l'oxygène de cette provenance est accompagne 
de produits chlorés. Notre expérience, confirmant celle de Marignac et de 
Stas, nous permet d’aflirmer que ceci n'arrive pas. L’oxygène, an par 
passage sur la potasse, le mercure et le pentoxyde de phosphore, a été 
utilisé dans les séries 4 et 7. 

Méthode de l’oxyde mercurique. — L'oxyde a été légèrement calciné dans 
l'air pour expulser les dernières traces de composés azotés; il a été ensuile 
décomposé dans le vide en tube en quartz: Le gaz dégagé, et purifié 
comme dans la méthode précédente, a été utilisé dans les séries 6 et 8. 

Methode de l’oxyde d'argent. — Ce produit a été préparé par précipi- 
tation du nitrate au moyen de l’eau de baryte ou de la potasse. L’oxyde, 
séparé par filtration et séché dans le vide, retient néanmoins toujours des 
traces de carbonate. La température initiale de décomposition a été trouvée 
égale à Soo°. Le gaz a été purifié par passage dans l’eau de baryte, la 
potasse, le mercure et le P?0°. Il a été utilisé dans les séries 10, 16 et 17. 

Méthode électrolytique. — On a pu effectuer lélectrolyse de l’eau de 
baryte saturée et exempte de gaz, dans le vide, au moyen d’un dispositif 
spécial, ce qui a fourni un gaz oxygène dans de très bonnes conditions. La 
purification, analogue à celle des cas précédents, comporte en plus le passage 
du gaz sur l'amiante platinée, chauffée à 350°-/440°, pour éliminer les traces 
d'hydrogène. Le gaz purifié a été utilisé dans les séries 19 et 20. 

Détermination de la densité. — On a suivi la méthode bien connue des 
ballons en remplissant trois de ceux-ci simultanément à une pression voi- 
sine de 760" et à o°. Les précautions de rigueur dans ce genre de mesures 
ont été observées soit dans les pesées, soit dans les lectures de pression. 
Nous avons effectué avec succès 16 séries de mesures représentant un 
ensemble de 45 déterminations isolées. Voici le résumé de ces résultats. 

Les valeurs de L, sont les moyennes par séries pe tées à 760%", o°, au 
niveau de la mer, et sous la latitude de 45°. 
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Numéro 
Série, des ballons. 
D RATS SES ST 
LES: 3 
Da 3 
(DRE 2 
VÉRE J 
Re ote 3 
TON 3 
ER ONE 
LAURE 3 
LRQ 3 
LOS 2 
LG 3 
17e 3 
Isere 3 
CRE 3 
DO 3 


Moyenne générale 


Pression, 


796,9 
760,9 
761,1 
753,5 
763,5 


765,5 


774,9 
799,3 
761,5 
761,1 
703,6 
766,8 
763,5 
796,9 
7761 
783,0 


Voici maintenant les valeurs 


Ballon. 
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Méthode d'obtention, 


permanganate 
chlorate 
permanganate 
oxyde mercurique 
chlorate 
oxyde mercurique 
oxyde d’argent 
permanganate 

id. 

id. 

id. 
oxyde d'argent 

id. 
permanganate 
électrolyse 

id. 


moyennes correspondant à chaque ballon : 


Capacité. 


Nombre 


€ 


déterminations. 1e 
8 1,42870 
13 1 ,42898 
16 1 ,42889 
6 1,42887 
2 1,42909 


ni ©, x 2 : ! ! . d] 
Si l’on groupe les mesures par méthodes de préparation du gaz oxygène, 
on obtient les valeurs moyennes que voici : 


Méthode. 


Permansanates ur 


Chloratesectet 
Oxyde mercurique 
Oxyde d’argent ... 
Electrolyse. ...... 


Nombre 
de 


déterminations. 


DO ox 


L, moyen. ASUS 
1 ,42886 ON 
1 ,42862 —1,9 
1,42910 SNS 
1,42891 +0, 1 
1,42897 +0, { 


En présence de ces résultats, toute cause d’erreur systématique semble 
éliminée. Les écarts sont du méme ordre exactement que pour les mesures 
bien connues de Morley, et pourtant nous avons utilisé 5 ballons dont la 
capacité était plus de 30 fois plus petite que celle des ballons employés par 
cet habile expérimentateur. On voit une fois de plus que l'emploi de 


C. R., 1921, 2° Semestre. (T. 173, N° 6.) 
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ballons de grande capacité ne comporte pas d'avantage pour la précision 
des résultats; par contre, la manœuvre devient beaucoup plus difficile. 

La valeur moyenne de nos 45 mesures est + plus faible que celle 
acceptée jusqu’à présent comme étant la plus probable, soit L,— 1 42905. 
Par contre, elle concorde avec la moyenne des 170 mesures différentes, 
effectuées avant nous par dix auteurs différents et recalculées de façon 
uniforme par l’un de nous : 

L,—1,42891. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation d'un pétrole à l'aide d'une hulevégétale. 
Note de M. AcPpnonse MaiLue. 


On sait que les huiles grasses ne peuvent être distillées à la pression 
ordinaire sans se décomposer partiellement. J’ai pensé qu'il serait possible 
d'effectuer leur destruction d’une manière plus profonde au contact de 
catalyseurs mixtes à la fois déshydratants et déshydrogénants, à une tem- 
pérature de 50° à 650°. On peut se servir avantageusement à cet effet de 
cuivre électrolytique associé à de la magnésie, de l’alumine ou du kaolin. 
Le mélange est aggloméré en boules à l’aide d’un agglutinant. Ces boules 
sont chauffées dans un iube de cuivre. Par l’une des extrémités on fait 
arriver de l’hurle de lin, à l’aide d’un tube capillaire. Les vapeurs, tra- 
versant la masse du catalyseur, donnent lieu à deux sortes de produits, les 
uns liquides, faciles à condenser, les autres gazeux, que l’on peut recueillir 
dans un gazomètre. 

Les produits liquides ont une couleur brun acajou, une odeur forte et une 
réaction acide. Par distillation on peut en séparer d’abord une portion 
importante bouillant jusqu'à 150°, puis une seconde fraction allant jus- 
qu'à 220°. Le résidu est passé sur le catalyseur, ce qui permet d'obtenir une 
nouvelle quantité de produits distillant jusqu’à 25o°. Cette opération est 
renouvelée jusqu’à ce qu'il ne reste plus qu'un peu de produits visqueux. 

La fraction 70°-150° est traitée à la soude diluée et à l’eau pour la 
neutraliser. 

Elle fournit ainsi un liquide jaune clair, à odeur àcre, chauffant forte- 
ment avec l'acide sulfurique. Sous cette forme, son étude ne m'a pas paru 
intéressante. Aussi je l’ai soumis à l’hydrogénation sur le nickel à 180o°. Il 
s’est transformé en un liquide incolore, inflammable, à odeur très agréable, 
ne donnant plus qu’une légère coloration ambrée avec l'acide sulfurique. 

Par un fractionnement soigné, on n'arrive pas à obtenir des maximums 
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nets. Les différentes fractions sont formées exclusivement de carbures 
. d'hydrogène; mais leurs densités sont beaucoup plus élevées que celles des 
hydrocarbures forméniques. C'est ainsi, par exemple, que la portion 
bouillant de 100° à 105°, aurait une densité D, — 0,684 si elle ne renfer- 
mait que de l’heplane. Or, la densité trouvée a été D,. — 0,7655. Elle ne 
peut correspondre qu'à la présence d'hydrocarbures aromatiques. J'ai 
essayé de nitrer cette fraction. Plus de la moitié du produit a été changé 
en dérivés nitrés, formés par de la nitrobenzine, caractérisée par sa trans- 
formation en aniline et par du dinitrotoluene-2. 4 (F. 70°). 

La portion du liquide 1o0°-105°, qui a résisté à la nitration, a encore une 
densité D, = 0,7274. Son odeur agréable rappelle celle des produits cyclo- 
forméniques. Lorsqu'on dirige ses vapeurs sur du nickel à 350°, ilse dégage 
de l'hydrogène et l’on obtient de la benzine qui a été transformée par le 
mélange sulfonitrique en di- et trinitrobenzines. Après avoir enlevé par 
cette opération une partie de cyclohexane et sans doute de méthylcyclo- 
hexane, le liquide restant n’avait plus qu’une densité D, — 0,7040, qui se 
rapproche de celle de l’heptane. 

Toutes les feastions du produit hydrogéné se laissent également nitrer 
et j'ai pu identifier le métaxylène dans les portions bouillant de 135° 
Fa & 4 

Des résultats semblables sont obtenus avec la portion liquide 150°-250°, 
| qui, après neutralisation, hydrogénation sur nickel et rectification, fournit 
des fractions importantes qui se nitrent partiellement. 

Il résulte de là que la décomposition catalytique de l’hule de lin, sur 
cuivre-magnésie, suivie d’une hydrogénation sur nickel des produits les 
plus volatils, a eu pour effet de produire des hydrocarbures aromatiques. X y 
a eu cyclisation de la chaîne grasse, et comme les produits.cycliques ainsi 
obtenus sont dépourvus de soufre, on a pu atteindre le cycloheæane et ses 
dérivés. 

On voit que ce procédé catalytique permet d’arriver, à partir d’une huile 
végétale, à la préparation d'essence et de pétrole lampant, de nature mixte, 
pouvant être utilisés comme carburants. 


Densité de l’essence..........,. D:3 = 0,7607 
Densité du pétrole........,... D; — 0,8644 


Ils sont solubles dans l’alcool en toutes proportions. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la vitesse de réaction dans les hydrogénations 
par le noir de platine. Note de M. G. Vavox, transmise par M. A. Haller. 


Quand on hydrogène un corps, à l’aide du noir de platine, par agitation 
dans une atmosphère d'hydrogène, on suit facilement la réaction par une 
simple lecture du volume de gaz absorbé. Le volume absorbé pendant 
l'unité de temps représente ce qu’on peut appeler la vitesse globale de la 
réaction à chaque instant de l’expérience. 

Le plus souvent, quand on hydrogène un corps unique susceptible de 
fixer une seule molécule d'hydrogène, cette vitesse globale diminue du 
début à la fin de l'expérience, sans que toutefois cette variation de vitesse 
soit due à la variation de la concentration du corps à hydrogéner. Il faut 
en chercher la cause principale dans le fait que le catalyseur ne reste pas 
comparable à lui-même, qu’il se fatigue âu cours de l’expérience (fatigue 
rapide avec les aldéhydes et les cétones, lente avec les carbures et acides 
éthyléniques). 

Dans le cas où cette fatigue du catalyseur est faible, la vrtesse globale 
peut étre constante ou du moins peu variable du debut à la fin de l'expérience. 
J'ai signalé ce fait autrefois, à propos de l’hydrogénation de quelques 
terpènes (!). 

Cas d’un mélange de deux corps Cet C fixant chacun une molecule d’hydro- 
gêne. — Pour simplifier, envisageons le cas limite où les deux corps s’hydro- 
gènent l’un après l’autre, C d’abord, C'’ ensuite, chacun d’eux avec une 
vitesse globale constante. 

Trois cas peuvent se présenter : 

a. La vitesse d'absorption de l'hydrogène est constante pendant toute 
l’expérience. 

b. La vitesse constante, pendant que C s’hydrogène, diminue brusque- 
ment quand C’ commence à s’hydrogéner et conserve une nouvelle valeur 
constante jusqu'à la fin. | 

[Dans ces deux cas, rentrent les mélanges : limonène + carvomenthène, 
carvone + carvotanacétone, benzylidène-acétone + benzylacétone, ete. (?).] 

c. La vitesse constante, pendant que C s'hydrogène, augmente brusque- 
ment quand C' commence à s'hydrogéner. 


(1) Comptes rendus, t. 149, 1909, p. 997. 
(*) Vavon, Comptes rendus, t. 152, 1911, p. 1675; Thèse de doctorat, 1913, Uni- 
versité de Paris, p. 70, 77, 80, 89. 
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Le corps C, qui s’hydrogène le premier, s'hydrogène lentement. 

Le corps C”, qui s'hydrogène le second, s'hydrogène plus vite. 

Dans cette Note, je donnerai quelques exemples de ce dernier cas qui, à 
première vue, semble assez inattendu. 

Remarque. — J'ai, pour simplifier, supposé les deux corps s’hydrogénant 
rigoureusement l’un après l’autre; si cette condition n’est qu’approchée, la 
vitesse, au lieu d'une augmentation brusque, présentera une augmentation 
progressive dans un certain intervalle de temps. 

Enfin, si la fatigue du platine n’est pas négligeable, aux variations précé- 
dentes se superposera une diminution graduelle de la vitesse. 

Dans le Tableau ci-dessous se trouvent les résultats de quelques expé- 
riences, montrant, à des degrés divers de netteté, cette augmentation dans 
la vitesse globale au cours de la réaction. 


Dans la première ligne, figurent les volumes d'hydrogène exprimés en décilitres. 
Dans les lignes suivantes, les temps en minutes pour absorber 3 décilitres, soit des 
nombres inversement proportionnels aux vitesses. 

I. Acide cinnamique, 68; carvomenthène, 65; ecétate d’éthyle, 1008; platine, 28. 

Il. Acide cinnamique, &; acétate d’éthyle, 1008; platine, 98. 

III. Acide maléique, 55; carvomenthène, 85; alcool, 2008; platine, 08,6. 


a-pinène, &; 


IV. Acide maléique, 58; &-pinène, 108; alcool, 2008 ; platine, 1£. 

V. Acide fumarique, 55; a-pinène, 68; alcool, 1008; acétate d’éthyle, 100$; pla- 
tine, 28. 

Dans ces réactions, le carvomenthène donne du menthane, le pinène du pinane, les 
acides maléique et fumarique de l’acide succinique, l’acide cinnamique donne de 
l'acide hydrocinnamique, et, si l’on poursuit l’opération, le noyau s’hydrogène; mais 
cette dernière réaction cst très lente et n’est qu’amorcée dans le Tableau : 


0. 2e 1 6. 8. 10 11020 One 1 eut AE LOC RTS 0) 
HS) D HODIO- EL 0 CMS I T TMECT 39 DO D 
GS mA EE DO ND DD JO A POS OUVAE D SORT A US LP 
1OUeLS 22 24 ST 20 20 VO ALLO 9 AN 7 Dee) 
DÉS 0 MC FE ARR ) SAT RTES D AVS MON DE ATLAS CS 
2022 2/ 27 2000 23 18 CN AN SN DNS SAR AL) 


Dans les exemples précédents, le rôle du solvant est capital : ainsi le 
mélange acide cinnamique + «-pinène, qui présente l’accroissement de 
vitesse dans l’acétate d’éthyle ou l’éther, 2e le donne nt dans l'alcool nt 
dans l’acide acétique. 

En dehors de ces exemples, j'ai expérimenté une trentaine de mélanges 
d’autres corps, dont aucun n’a présenté d'augmentation dans la vitesse. 


Interprétation. — Quel que soit le mécanisme de la catalyse par le noir 


362 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


de platine, on peut envisager trois phases dans la réaction au moment de 
sa marche normale : 

&. L’hydrogène se dissout et arrive au catalyseur; 

B. Le corps à hydrogéner C se diffuse, atteint le catalyseur, réagit sur 
l'hydrogène ; à 

y. Le corps formé U + H? quitte la surface du catalyseur etse diffuse dans 
la masse du solvant. 

(La vitesse globale de la réaction dépend de celle des trois phases. Le 
partage de l'hydrogène entre deux corps C et C' mis en présence ne dépend 
que des phases G et $’ correspondant aux deux corps C et C.) 

Examinons le cas où la phase y s’accomplit très lentement : au bout de 
quelques instants, le solvant, qui était au voisinage immédiat de chaque 
particule de catalyseur, sera reraplacé par le corps C + H°; la catalyse se 
fera dans un nouveau milieu et pourra, par suite, être beaucoup plus lente, 
_ les phases x et 6 se trouvant ralenties l’une et l’autre. 

Ainsi, considérons le mélange acid2 maléique + pinène. La phase B est 
beaucoup plus rapide pour l'acide maléique que pour le pinène : l'acide 
maléique s’hydrogène le premier (ce qu’on peut vérifier par la mesure du 
pouvoir rotatoire). 

La phase y est lente pour l'acide maléique, le catalyseur reste entouré 
d’acide succinique qui ralentit la réaction; quand l'acide maléique a dis- 
paru, l’acide succinique disparait lui-même peu à peu par diffusion et se 
trouve remplacé par l’acétate d’éthyle ou par le pinane, milieux plus favo- 
rables à la catalyse. La vitesse globale de la réaction peut alors augmenter. 

Des faits précédents résulte que la rapidité avec laquelle le corps formé quitte 
le catalyseur peut jouer un rôle capital dans la vitesse globale de réaction. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synihése et déshydratation de l'éthylpropyt- 
phénylcarbinol. Note de M. Varrkës YÉRamIAN, transmise par 


. M. A. Haller, 


Nous savons, d’après les travaux de M. Auguste Klages, que lorsqu’on 
fait agir les composés organo-halogéno-magnésiens sur les cétones mixtes 
de la forme R — CO — CH, on obtient finalément des alcools tertiaires 
qui par déshydratation donnent naissance à des carbures éthyléniques. 

C'est ainsi qu’en faisant agir l’ioduré de propylmagnésium sur l’acéto- 


SÉANCE DU 8 AOÛT 1921. 363 
phénone, cet auteur a préparé le méthylpropylphénylcarbinol : 


/'CSH5 


CEH5— CO = CoH5+ CH? CH? CH? MeT + CH- = on: cr cn 


O 
| 
Mel 
CS C5 H5 
CH — RG CUC é 
K cu — CH: = CH: Fi OMG =: CH? CHR 
0 


1 


Mel HO|-H 


= Nous avons appliqué la même réaction à la propylphénylcétone que 
nous avons versée goutte à goutte sur le bromure d’éthylmagnésium en 
solution éthérée. La réaction à été vive et, après l'addition de toute la 
cétone, le contenu du ballon s'est pris en masse. 

Avant de décomposer cette: masse par l’eau, nous avons d’abord com- 
mencé par refroidir fortement le ballon en le plongeant jusqu’au col dans 
un mélange réfrigérant. Quand tout a été bien froid, nous avons laissé 
tomber par petites portions de la glace dans le ballon tout en agitant 
celui-ci et avons décanté la solution éthérée après deux lavages successifs ; 
nous avons enfin chassé l’éther après avoir séché la solution sur du sulfate 
de sodium et nous avons distillé le produit brut dans le vide. 

Au cours de cette première distillation, nous avons recueilli une seule 
portion importante qui a passé à 132° sous la pression de 25"" de mercure. 
L'analyse de cette portion a donné des chiffres correspondant à la formule 
C'2H'SO qui est celle de l’éthylpropylphénylcarbinol : 

/ CH: 


CH: Te CH? FT CIRE = G(OHK Grp CH3° 


Nous avons essayé de faire la phényluréthane de cet alcool, mais nous 
n'avons obtenu que de la diphénylurée malgré l’absence de toute trace 
d'humidité. Cela tient sans doute à ce que notre alcool tertiaire se déshy- 
drate trop facilement avec formation d’un carbure éthylénique. 


En effet, il nous a suffi de distiller le produit brut primitif sous la pression atmo- 
sphérique, au lieu d’opérer dans le vide, pour entendre de petites explosions suivies 
d’un dépôt de gouttelettes d’eau sur les parois intérieures de l'appareil. Mais c’est là 
une déshydratation partielle de léthylpr opylphénylcarbinol : pour réaliser sa déshydra- 
tation totale, nous avons dû faire passer ses vapeurs sur de la terre d’infusoire chauffée 
au rouge sombre. 

Le résultat final de cette opération fut l'obtention d’une importante portion de 
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liquide qui a passé à 216° sous la pression ordinaire. L'analyse de ce liquide a donné 
des chiffres conduisant au corps C?H15. Ce composé possède l'odeur des carbures non 
saturés ; il décolore l’eau de brome comme le font les composés non saturés; enfin nous 
avons essayé de préparer le nitrosate de ce carbure (*) et avons obtenu des cristaux 
que nous avons recueillis sur filtre, mais il nous a été impossible de les conserver à la 
température ordinaire, leur point de fusion étant probablement trop bas. 


Ces résultats ne nous renseignent en rien sur la constitution de notre 
carbure, car la déshydratation de l’alcool tertiaire pourrait se faire de deux 
manières et donner, par conséquent, naissance à deux carbures de consti- 
tution différente : 


RAR ; CS H5 
CH CH CH: OC deorr RC CH CH RÉ Ron 
(1). 
rs : 6H5 


(2): 


Pour déterminer la place de la double liaison dans la molécule du carbure 
isolé, nous avons fait l'oxydation de ce carbure au moyen de l’acide chro- 
mique en solution acétique. 

Nous avons pris un mélange de trois parties en poids d’acide acétique 
cristallisable et d’une partie d’eau distillée; nous avons additionné ensuite 
ce mélange à la quantité théorique d’acide chromique (par exemple 255,12 
de CrO* pour 20$ de carbure) de façon que l’oxydation donne naissance à 
de l’acide propionique et à de l’éthylphénylcétone si la substance oxydée 
répond à la formule (1), ou bien à de l’acide acétique et à de la propyl- 
phénylcétone si cette substance possède la formule (2). 

Or, le produit principal de cette oxydation chromique {fut l’éthyl- 
phénylcétone que nous avons caractérisée par sa semi-carbazone fondant 
à 179°. Nous pourrons donc en conclure qu’une partie au moins du carbure 
oxydé répond à la formule suivante : 

AU 
CHE OR CR OC e 
c’est-à-dire à du phényl-3-hexène-3. 


(1) À 56 de notre carbure, nous avons ajouté 48 de nitrite d'amyle et 2% d'acide 
acétique cristallisable ; puis 36,5 d'acide azotique brut (4 — 1,395) goutte à goutte, en 
refroidissant et en agitant. Quand cette addition d'acide azotique fut terminée, nous 
avons abandonné le mélange à lui-même dans de la glace : Le nitrosate du phényl- 
hexène s’est séparé au bout de quelque temps en fines aiguilles enchevêtrées. 


SÉANCE DU 8 AOUT 1921. 365 


BOTANIQUE. — De l'état de la chlorophylle dans les plastes. 
Note de M. V. Lusruexxo, présentée par M. Gaston Bonnier (‘). 


Le progrès remarquable dans la chimie récente de la chlorophylle a aug- 
menté l'intérêt de la question qui se pose au sujet de son état dans les plastes 
des tissus vivants. 

Il était surtout intéressant d’éclaireir les causes d'inactivité de la. chloro- 
phylle pure, obtenue par les méthodes chimiques nouvelles. Comme on le 
sait, le pigment, obtenu et analysé par les chimistes, est inactif au point 
de vue des réactions de la photosynthèse. 

En supposant que la cause principale de cette inactivité soit la transfor- 
mation du pigment pendant son extraction du tissu, nous avons entrepris 
des recherches spéciales pour élucider cette question. 

Coemparant les spectres d'absorption des feuilles vivantes de diverses 

plantes avec ceux des chlorophylles a et b en solution colloïdale, nous avons 
trouvé une différence sensible dans la partie la plus réfrangible du spectre. 
Nous avons constaté aussi, par une série d'expériences, que le traitement du 
üsssu vivant par divers dissolvants, coagulant les substances protéiques 
des plastes, fait changer sensiblement les qualités optiques du pigment vert. 

Pour obtenir une solution du pigment, identique, au point de vue de ses 
qualités d'absorption, aux plastes du tissu vivant, il ne nous restait qu’un 
seul moyen, c'était d'extraire la chlorophylle par l’eau pure. L'expérience 
nous a montré que, dans la plupart des cas, les feuilles vivantes broyées 
dans un mortier avec de l’eau, cèdent à cette dernière une plus ou moins 
grande partie de pigment vert. Mais la solution aqueuse ainsi obtenue n’est 
pas stable; après la filtration, le pigment commence à se coaguler plus ou 
moins rapidement. Plusieurs espèces de plantes ne cèdent pas du tout de 
pigment à l’eau, car la coagulation commence au moment de la mort des 
cellules et se rte trop rapidement. 

En continuant nos expériences, nous avons enfin trouSe une plante dont 
le pigment peut être extrait complètement par l’eau. 

Cette plante est l’Asprdistra elatior. En broyant ses feuilles dans un mor- 
tier, on peut extraire la chlorophylle par l’eau aussi complètement que par 
l’alcool ou l’acétone. Après la filtration préalable par le papier-filtre ordi- 
naire, nous filtrons sous pression à l’aide du filtre d'amiante; la solution est 


(!) Ce travail à été fait à Pétrograd, au printemps 1921, et a été remis par un 
ami de M. Lubimenko échappé de Russie. (Gasron BONNir.) 
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ainsi traitée deux ou trois fois, et nous obtenons à la fin de l'expérience un 
liquide parfaitement transparent. 

La solution aqueuse de la chorophylle, préparée de cette manière, 
possède une couleur verte tout à fait identique à celle de la feuille vivante, et 
son spectre d'absorption répète dans tous les détails le spectre de la feuille. 

La solution ne change pas de couleur à la lumière diffuse du jour pendant 
des mois, et même les rayons directs du soleil ne l’altèrent pas pendant 
trèslongtemps; elle est beaucoup plus résistante à l’action des acides miné- 
raux et organiques par comparaison avec l'extrait alcoolique du pigment. 

En ajoutant à la solution aqueuse de l'alcool éthylique ou méthylique, 
ou de l’acétone, on peut obtenir le pigment sous forme de précipité tout à 
fait semblable à celui des substances protéiques; le précipité conserve la cou- 
leur verte, et la chlorophylle ne commence à se dissoudre qu'au moment où 
- la concentration des aicools mentionnés ou d’acétone dépasse 5o pour 100. 
On obtient le même précipité vert en traitant la solution aqueuse par le 
tanin ou l’hydrate de baryum. Après l’ébullition, la solution change sa 
couleur et passe du vert pur au vert DIEU et ste perd sa transparence, 
sans donner de précipite. 

Nous avons constaté aussi que le pigment perd sa résistance à l’action 
des acides par tous les moyens qui font coaguler les substances protéiques. 

Une autre série d'expériences nous a montré que les alcools éthylique et 
méthylique réagissent directement sur la chlorophylle séparée des subs- 
tances protéiques et donnent un certain nombre de produits différents sui- 
vant leur concentration. 

On obtient ces dérivés de la chlorophylle en diluant par l’eau l'extrait 
alcoolique du pigment préparé des feuilles vivantes ou desséchées. En 
employant l'alcool méthylique absolu et en diluant l'extrait jusqu’à 8o°-85° 
pour 100 par l'addition d’eau, on peut précipiter toute la matière verte sous 
forme de cristaux très mous mais bien formés et luisant de rayons verts à la 
lumière polarisée. La forme cristalline du précipité vert ne se conserve que 
dans le liquide; après la filtration, les cristaux prennent la forme d’une 
masse homogène rappelant la cire molle. 

La quantité et la qualité du précipité des pigments verts et jaunes varie 
beaucoup suivant la quantité d’eau additionnée à l'extrait alcoolique. La 
réaction paraît être très compliquée; elle s’'accomplit avec le concours de 
chlorophyllase probablement très répandue chez les végétaux supérieurs. 

On sait que les alcools éthylique et méthylique remplacent le phytol et 
donnent des produits cristallisés connus sous les noms d’éthyl et méthyl- 
chlorophyllides. Les dérivés que nous obtenons par l'addition d’eau à l'extrait 


SÉANCE DU 8 AOÛT 1921. 367 


alcoolique du pigment diffèrent sensiblement des chlorophyllides men- 
tionnés, ce qui donne à penser que l’action des alcools sur la chlorophylle 
est beaucoup plus compliquée. ; 

D'après les résultats de toutes nos expériences, on peut tirer la conclusion 
que la chlorophylle est intimement liée à des substances protéiques des 
plastes et que cette liaison est probablement de nature chimique. Il est 
très vraisemblable aussi que les chloroplastes de couleur verte normale ne 
renferment qu'un seul pigment vert qui se décompose très facilement sous 
l’action de tous les agents qui font coaguler les substances protéiques en les 
altérant seulement, Cette décomposition du pigment naturel se manifeste 
par un changement plus ou moins grand de ses qualités optiques et de son 
spectre d'absorption. Les chlorophylles a et b ainsi qu’une série des 
pigments jaunes variables ne sont probablement que les dérivés d’une seule 
matière verte primitive. Si l’on juge d’après les spectres d'absorption, 
cette matière primitive n’est pas la même chez toutes les plantes vertes. Nos 
recherches sur les spectres d'absorption des feuilles vivantes ont montré 
que les diverses espèces varient beaucoup à ce point de vue, et il est très 
vraisemblable que ces variations optiques sont dues à des variations 
chimique sdes substances protéiques auxquelles est lié le pigment vert. 


CYTOLOGIE. — Les inclusions cristallines des éléocytes de Nereis et leurs 
relations avec la granulation éosinophile. Note (') de M. Marc Romreu, 
transmise par M. Ed. Perrier. 


J'ai décrit dans le liquide cœlomique de Perinereis cultrifera (?) l’exis- 
tence d’éléocytes ,c’est-à-dire de leucocytes à surcharge graisseuse jouant très 
probablement un rôle nourricier dans le développement des éléments 
génitaux. J'ai montré qu’on trouvait à côté des gouttelcttes de graisse des 
sphérules ox yphiles déjà signalées par A. Dehorne chez Nereilepas fucata (°*). 
J'ai de plus indiqué ce fait, non encore décrit à ma connaissance, que 
les sphérules éosinophiles étaient accompagnées et presque toujours 
remplacées chez Perinereis dans les éléocytes les plus âgés par des inclusions 


cristallines absolument constantes. 


(!) Séance du 1° août 1921. 

(2) Marc Rowrau, Observations cytologiques sur les leucocytes de Perinereis 
cultrifera Grube (C. R. Assoc. Anatomistes, Paris, 1921); Sur les éléocytes de 
Perinereis cultrifera (Comptes rendus, t. 173, 1921, p. 246). 

(*) A. DenoRnE, Sur le corps graisseux de Nereilepas fucata (C. A. Assoc. fr: AP: 
Sc., 43° session, Le Havre, 1914). 
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Ces cristaux sont visibles sur le vivant et après l’action des fixateurs les 
plus divers, et c’est sur les formes atoques sexuées que je les ai étudiés. 
Bien fixés, ils se présentent tout d’abord, lorsqu'ils sont encore de très 
petite taille, entre 24 et 5, comme de minuscules octaèdres de forme très 
régulière. Puis on les voit grandir et prendre l’aspect de fuseaux plus ou 
moins allongés ou ventrus et leur taille peut arriver à atteindre le diamètre 
des éléments où ils se trouvent contenus (4ot à ot). La forme d’octaèdres 
réguliers ou celle de fuseaux ne sont pas les seules qui puissent se rencontrer. 
On peut trouver à côté dans le même élément, mais plus rarement il est 
vrai, des formes géométriques en parallélépipèdes, des tables hexagonales, 
des prismes, des bätonnets présentant les mêmes réactions. 

Ces cristaux susceptibles de se gonfler et de se déformer, même dans les 
conditions naturelles, répondent sans nul doute à ce qu’on appelle habi- 
tuellement d’un mot fâcheux des cristalloïdes. Ils rappellent ceux qui ont 
été signalés par Cuénot dans le sang d’une chenille de Cossus ligniperda et 
par Hollande dans les cellules adipeuses de Vanessa. Ils me paraissent se 
rapprocher aussi des inclusions érythrophiles sphériques ou fusiformes que 
Marcel Prenant a décrites dans le parenchyme des Triclades au cours d’un 
important travail encore inédit. La parenté des « corps en fuseaux » de 
Nereis avec les rhabdites des Turbellariés me semble évidente. 

Par leurs réactions microchimiques, les cristaux des éléocytes de Nereis 
me sont apparus comme formés d’une substance albuminoïde. Ils m'ont 
donné la réaction xanthoprotéique et la coloration jaune par l’iode. Les 
réactions colorantes que j’ai étudiées minutieusement ne font que confirmer 
cette manière de voir. J’ai toujours observé une acidophilie très marquée. 
Les cristaux se colorent en effet très vivement en rose brillant par l’éosine, en 
rouge cuivré par le triacide, en rose par les colorants neutres à base d’éosi- 
nates, de la même façon que les sphérules des éléocytes et que les gra- 
nulations des petits granulocytes que j'ai décrits chez Perinereis. J'ai 
vu aussi leur électivité marquée pour la safranine et pour l’hématoxyline 
au fer. 

Il n’est pas douteux que les cristaux sont formés de la même substance 
que les masses éosinophiles sphériques ou müriformes contenues dans les 
mêmes cellules. 

Les réactions microchimiques ou de coloration sont superposables et les 
inclusions cristallines seraient simplement une forme cristallisée de la 
substance éostnophile. Gette cristallisation peut d’ailleurs être très précoce et 
se produit souvent alors que la substance éosinophile est à l'état de simple 
granulation, mais elle peut se produire aussi à l’intérieur des sphérules 


SÉANCE DU 8 AOUT 1921. 369 


devenues parfois très volumineuses et présentant les caractères des corps 
décrits sous le nom de corps de Russell dans les pan des Mammifères. 

La cristallisation de la substance éosinophile n’a rien du reste qui doive 
surprendre. Elle à êté signalée déjà par Ehrlich qui parle des granulations & 
en octaèdres. On sait de plus que la Torpille et les Sauropsidés ont des gra- 
nulations éosinophiles en aiguilles cristallines fusiformes. M'e Dantschakoff 
et M.Kollmann(‘')ont vu la transformation directe desgranulations arrondies 
en cristaux chez les Oiseaux, et ce dernier a rencontré des leucocytes présen- 
tant à la fois des granulations et des cristalloïides. De même G. Dubreuil et 
M. Fabre (?) ont montré les relations qui existent entre les granulations 
oxyphiles et les corps de Russell des plasmazellen et décrit la cristallisation 
de la substance hyaline éosinophile de ces corps. 

S'il est prouvé, comme je le pense, que les éléocytes sont des granulocytes 
transformés, les sphérules éosinophiles sont simplement le produit d’accrois- 
sement des grains éosinophiles suivant une loi commune aux grains de 
sécrétion. J’ai vu, en effet, chez les éléocytes jeunes les sphérules éosino- 
philes en voie d’accroissement entourées d’une véritable coque osmiophile 
et j'ai eu des figures très nettes de corps en demi-lunes. Cette observation, si 
la filiation est démontrée avec les petits granulocytes, viendrait jeter 
quelque lumière sur la question encore si obscure de l’origine des granu- 
lations éosinophiles qui seraient par conséquent le résultat d’une vraie 
sécrétion. 

Des observations qui précèdent et de celles que j'ai faites sur Perinereis 
il ressort que la substance éosinophile peut se montrer sous une forme cris- 
tallisée et je crois qu’on peut affirmer que granulations oxyphiles, sphérules 
et cristaux représentent trois états d’une seule et même substance. La forme 
cristalline répondrait à une forme spéciale de la sécrétion éosinophile appa- 
raissant dans des conditions déterminées. Marcel Prenant a montré par 
une analyse chimique ën vitro la parenté étroite de la composition de rhab- 
dites et des granulations éosinophiles, et l’on peut parler avec cet auteur d’une 
fonction éosinophile, fonction qui n’est du reste pas forcément remplie par 
les granulocytes, par exemple chez les Turbellariés qui en sont dépourvus. 

Les inclusions cristallines des éléocytes de Mereis apparaissent donc en 
relation étroite avec la granulation oxyphile. Que l’éléocyte dérive ou non 


(1) Max KoLLmanx, Observations sur les leucocytes granuleux des Sauropsidés 
(Ann. des Sc. nat: Zool., 9° série, t. 15, 1912, p. 43-79). 

(2) G. Dusreuiz et M. Fasre, C. R. Soc. Biologie, t. TT, 1914, n°° 20, 21, 24, 25 
et 26. 
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du granulocyte vacuolaire, un fait est certain, c’est que l’éléocyte jeune pré- 
sente des granulations très fines situées autour du noyau et qui ont tous les 
caractères des granulations & d’Ehrlich. J'ai vu ces granulations se déve- 
lopper à la façon de véritables grains de secrétion et devenir des sphérules 
éosinophiles ou des cristaux en forme d’octaèdres ou de rhabdites qui repré- 
sentent très probablement une substance de réserve pour la nutrition des 
éléments génitaux, car nous n’en sommes plus à penser avec Claparède que 

les cellules chargées de graisse des Néréidiens sont les cellules mères de 
ces éléments. 


MICROBIOLOGIE. — Les feuillets embryonnaires en rapport avec les 
macroorganismes pathogènes. Note de M. C. Levaprrr, présentée 


. par M. Roux. 


Des recherches concernant les wltravirus neurotropes (groupe encéphali- 
tique, rage, poliomyélite, vaccine) (‘) nous ont suggéré l’idée que les 
feuillets embryonnaires ectodermique et mésodermique sont en rapport intime 
avec les propriétés générales et la virulence des microorganismes pathogènes. 
Des relations étroites paraissent exister entre l’affinité de ces microorga- 
nismes pour les tissus des vertébrés et les feuillets embryonnaires d’où ces 
üssus dérivent. Il s'agirait là d’un principe général, comportant cependant 
certaines exceptions et que nous désirons exposer dans la présente Note, 
au moins à titre d'hypothèse. 

Envisageons d’une part, le mésoderme d’où dérivent le tissu cellulaire 
sous-cutané et interstitiel, l'appareil iymphatique, le sang et les organes 
hématopoïétiques, bref, l’ensemble des éléments mésodermiques de l’orga- 
nisme; d’autre part, l’ectoderme, représenté par l’épiderme, la cornée, la 
muqueuse buccale et naso-pharyngée, ainsi que le système nerveux (central 
et périphérique, organes sensoriels). 

Quand nous considérons l’ensemble des divers microorganismes patho- 
gènes, 1l nous paraît qu’ils peuvent se diviser en deux groupes : 

a. Ceux qui offrent des affinités pour le mésoderme et sont capables de 
provoquer l’inflammation et la suppuration du tissu conjonctif, les septi- 
cémies, les infections du système lymphatique et hématopoïétique; 

b. Ceux qui présentent des affinités pour l'ectoderme et engendrent les 


() Levanrmi, C, À. Soc. de Biologie, séance du 23 juillet 1927. 
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infections des épithéliums, soit de la peau (exanthèmes, papulo-pustules) 
et de la cornée (vésico-pustules), soit du système nerveux (encéphalites, 
poliomyélites). 

_ Examinons les propriétés générales de ces deux groupes de microorga- 
nismes. Nous constatons qu’à peu d’exceptions près, ceux qui appar- 
tiennent à la première catégorie sont des germes visibles, en grande 
majorité cultivables sur les milieux artificiels, et qui font partie soit des 
bactéries et des champignons, soit des spirilles et des protozoaires. Par 
contre, ceux qui appartiennent à la seconde catégorie sont, en général, des 
virus invisibles, plus ou moins filtrants, qui n’ont pas été cultivés et qui 
paraissent être des parasites obligatoires des cellules vivantes (épithéliums). 

Il en résulte que les infections du mésoderme, les mésodermoses ('), sont 
engendrées, en général, par des bactéries, des champignons, des spirilles ou 
des protozoaires, tandis que les in fections de l’ectoderme, les ectodermoses, sont 
provoquées par des virus dont la plupart sont des virus filtrants et invisibles. 

En voici des exemples : 


1. Mésodermoses. — Microbes des suppurations (staphylocoque, streptocoque, 
méningocoque, gonocoque), pneumocoque, pasteurelloses et microbes des septicémies, 
charbon, choléra, groupe thypo-parathypique, B. dysentérique, morve, les anaérobies, 
B. tuberculeux, B. lépreux, B, diphtérique, les protozoaires en général (?), les spiril- 
loses, la péripneumonie des bovidés (?)}, etc. Si certains de ces microbes s’attaquent au 
système nerveux (ectoderme), c’est par les toxines qu’ils élaborent, plus que par infec- 
tion proprement dite de l’axe cérébro-spinal (tétanos, botulisme, diphtérie). 

Il. a. Ectodermoses. — Fièvre à pappataci-dengue (exanthème), maladies éruptives 
[rougeole, scarlatine, roubéole, variole, varicelle (*)], trachome, Molluscum conta- 
giosum, Verruga péruvienne, F. aphteuse, clavelée, variole du pigeon, typhus exan- 
thématique (présence des /üicketisia dans les épithéliums intestinaux du poux 
infecté). : 

b. Eciodermoses neurotropes. — Groupe encéphalitique (herpès, encéphalite, rage, 
poliomyélite, maladies des chiens, vaccine (°). 


“ 


(t) C. Levaprri, C. À. Soc. de Biologie, séance du 23 juillet 1921 

(2) Excepté les coccidies, dont une partie du cycle évolutif se passe dans les cellules 
épithéliales. 

(*) Microbe filtrant, mais visible et cultivable. 

(*) Pour certaines de ces maladies, la nature filtrante du virus paraît déterminée. 

(5) Les virus de la vaccine et de l’encéphalite se cultivent cependant dans le £esti- 
cule, qui est du mésoderme. Le tissu testiculaire, représentant le plasma germinatif, 
occupe une place à part. Il permet indifféremment la culture de germes appartenant 
soit aux mésodermoses, soit aux ectodermoses (tuberculose, gonocoque, morve, syphilis, 


\ 


vaccine, encéphalite). 
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Paraissent faire exception : le sarcome de Russ, la leucémie des poules.et la peste 
aviaire, qui, pour l’instant, semblent être des maladies provoquées par des virus fil- 
trants à localisation conjonctive et hématopoïétique. 

Le Treponema pallidum occupe une place à part: il s'attaque aussi bien à l’ectoderme, 
peau et muqueuses (variété dermotrope), système nerveux (variété neurotrope), qu’au 
mésoderme (système vasculaire et lymphatique). Il semble en être de même du Spi- 
rochète de l'ictère hémorragique, qui pénètre dans les cellules hépatiques (Pettit), 
comme le fait celui de la syphilis (Levaditi). 


Chacun de ces deux groupes de microorganismes, non seulement est 
adapté à un feuillet embryonnaire déterminé, mais donne naissance à des 
états réfractaires dont le mécanisme parait différent. En effet, les agents 
des mésodermoses provoquent l’immunité phagocytaire, bactéricide et anti- 
toxique, tandis que ceux des ectodermoses déterminent avant tout un état 
réfractaire local de l’ectoderme intéressé par la lésion (vaccine, herpès). Si 
Metchnikoff a découvert le rôle du mésoderme comme appareil de défense 
phagocytaire, c'est qu’il avait étudié exclusivement les mésodermoses. Il 
est probable qu’un rôle semblable sera concédé aux épithéliums ectoder- 
miques, lorsque l’on connaîtra mieux la morphologie des virus qui pro- 
voquent les ectodermoses. 

Nous ignorons les raisons pour lesquelles les microorganismes adaptés 
aux deux feuillets embryonnaires sont en général si dissemblables au point 
de vue de leurs propriétés. Il est probable qu'il s’agit d’une adaptation pro- 
gressive des mitrobes à des systèmes de tissus ayant une constitution 
physico-chimique et des fonctions différentes. Cette adaptation est stricte 
pour certains microorganismes; elle l’est sensiblement moins pour d’autres 
qui, à l’exemple du Treponema pallidum, font transition entre les germes à 
affinité exclusivement ectodermique et ceux à affinité mésodermique. La 
vie n'est possible que grâce à cette adaptation. Si les vertébrés vivent, 
malgré les nombreuses bactéries pathogènes qui pullulent dans l'intestin, 
sur la peau et dans le naso-pharynx, c’est que la plupart de ces bactéries 
sont pathogènes pour le mésoderme et nullement pour l’ectoderme. 


La séance est levée à 16 heures. 
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